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Avant-propos

Mes travaux sur les anciens voyageurs en Asie m’ont conduit à plusieurs reprises au Cap, « auberge maritime » sur la route des Indes. Les diverses collections de la National Library of South Africa, située à l’entrée du jardin de la Compagnie, m’y retenaient studieusement, m’invitant à un va-et-vient continuel entre les textes des voyageurs qui avaient fait escale au Cap et décrit la ville dans ses avatars
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successifs, et la ville réelle située dans un cadre exceptionnel dont la beauté coupe le souffle. Effacée en grande partie par l’architecture anglaise, la ville hollandaise a presque disparu et demande à être déchiffrée comme un palimpseste. Il en reste cependant des vestiges, comme le vaste château pentagonal, le Logis des esclaves, l’ancien hôtel de ville sur Greenmarket, le Tuynhuys, la Groote Kerk, ainsi que des maisons privées comme celle de la famille Koopmans-De Wet, sur Strand, ou celle joliment appelée Rust en Vreugd (Repos et Joie), sur Buitenkant, qui abrite une partie de la collection William Fehr. Et, bien sûr, il reste des noms de rue non anglicisés, comme Buitengracht ou Waterkant.

À chaque visite je parcourais la ville et explorais ses environs, volant de découverte en découverte. Je bouquinais dans Long Street, et mis ainsi la main sur d’anciennes éditions introuvables en Europe. Armé de la connaissance des langues indispensables (le néerlandais et l’afrikaans en premier lieu, mais aussi l’anglais, l’allemand et le portugais), je me sentais comme envahi par une irrésistible envie d’écrire l’histoire de cette ville que j’arpentais, dont je fouillais le passé et que j’avais appris à aimer. Presque sans le savoir, l’historien des voyages que je suis est devenu aussi historien du Cap.




Le Cap, Cape Town, Kaapstad, iKapa, Isixeko Sasekapa, fut récemment plébiscité comme l’une des plus belles villes du monde. Blottie dans l’amphithéâtre formé par la montagne du Lion, le massif de la Table et le pic du Diable, regardant une baie où folâtraient autrefois de nombreuses baleines et où l’on aperçoit au loin l’île des Phoques, c’est une ville à maints égards unique. Les premiers navigateurs portugais qui exploraient la route maritime des Indes passaient sans entrer dans la baie, s’apprêtant à doubler, cinquante kilomètres plus au sud, le redoutable Cabo das Tormentas, à l’extrémité de la péninsule, à la confluence de l’océan Atlantique et de l’océan Indien. Afin de leur remonter le moral, le roi D. João II avait rebaptisé ce cap Cabo da Boa Esperança, « car, disait-il, nous pouvons espérer à présent de faire d’heureux voyages aux Indes1  ».


Ce n’est que chemin faisant que les Portugais, et après eux les Hollandais et les Anglais, se rendaient compte que la baie n’était pas un mauvais lieu d’escale. Après des mois passés en mer, les équipages scorbutiques et dysentériques pouvaient se refaire une santé grâce aux herbes cueillies sur les côtes, au poisson pêché dans la baie et aux têtes de bétail obtenues des indigènes khoi moyennant quelques bouts de métal. Une eau très pure et facile à capter coulait de la montagne, dont le vaste plateau uni faisait penser à une table. Le nom khoi de l’endroit était Ammi-î-sa, ce qui signifie « l’eau est douce ». Surtout, les flottes des Compagnies des Indes britannique et hollandaise, qui faisaient depuis le début du xviie siècle la navette entre l’Europe et l’Asie, s’y « rafraîchissaient ». Il était presque inévitable que, tôt ou tard, quelqu’un ait l’idée d’y établir une station de ravitaillement permanente.

Il fallut cependant le naufrage d’un vaisseau de la Compagnie hollandaise (la VOC) dans la baie de la Table pour réveiller les esprits. En attendant d’être rapatrié, l’équipage échoué eut amplement le temps d’explorer la région. Rentré en Hollande, un des naufragés rédigea un rapport détaillé qui suggérait aux directeurs de la VOC de faire planter au Cap un jardin qui produirait des légumes et des fruits destinés aux vaisseaux de passage, et de bâtir un fort dont la garnison défendrait le jardin et ceux qui le cultivaient. Les tribus khoi riches en bétail fourniraient l’établissement en viande en attendant que pût être mis sur pied un programme d’élevage. La décision fut prise, et le fondateur de la future ville du Cap, Jan van Riebeeck, débarqua en avril 1652 sur la plage de la Table avec sa famille et une centaine d’hommes – soldats, artisans, terrassiers et jardiniers.

L’histoire de la ville du Cap est l’histoire d’un modeste établissement colonial devenu un bourg lorsque des employés de la VOC décidèrent, à la fin de leur contrat, de rester sur place. Désormais francs bourgeois, ils s’établirent à leur compte comme artisans, aubergistes, barbiers, éleveurs, cultivateurs ou vignerons. Les premières rues furent tracées à l’ouest du fort et des immigrés, surtout hollandais et germaniques, vinrent grossir les rangs des premiers
« Captoniens ». Une timide organisation municipale vit le jour. Les voyageurs faisant escale comptaient les maisons et commençaient à parler dans leurs récits du Caabse Vlek, ou « bourg du Cap », qui se développait entre le fort et le jardin de la Compagnie. Ils logeaient et se restauraient chez l’habitant ou dans des hôtelleries, découvraient les vins du Cap, et gardaient d’excellents souvenirs du lieu que Darwin appellerait « cette grande auberge sur la grand-route des nations ». Vers 1800, lorsque l’Angleterre s’empara et se réempara de la colonie, le bourg était devenu une ville, la première ville de l’Afrique australe. Elle comptait environ dix-sept mille habitants : sept mille Européens, neuf mille esclaves asiatiques et africains, dont les ancêtres avaient été importés par la VOC, un millier de Khoisan (les habitants autochtones) et de Noirs libres.

Escale obligatoire sur la route de l’Asie jusqu’au percement du canal de Suez, Le Cap a vu passer d’innombrables voyageurs qui, après l’ennui d’une longue traversée, n’étaient que trop heureux d’explorer et de décrire le bourg se métamorphosant en ville et la colonie faisant tache d’huile. Parmi eux, des envoyés diplomatiques louis-quatorziens, comme l’abbé de Choisy, le comte de Forbin ou le jésuite Guy Tachard. Parmi eux, de grands explorateurs, comme Louis-Antoine de Bougainville ou James Cook. Parmi eux, des naturalistes, comme Peter Kolb, Anders Sparrman, Georg Forster, François Le Vaillant, Charles Darwin, ou encore une brochette de savants de l’Académie impériale de Vienne. Parmi eux, des écrivains, comme Bernardin de Saint-Pierre, Ivan Gontcharov, Anthony Trollope ou Henry Morton. Parmi eux, John Barrow et Anne Barnard, de l’entourage de lord Macartney. Parmi eux, le consul de France Auguste Haussmann, dont le livre, qui offre une description fouillée de la ville autour de 1860, semble avoir échappé aux historiens du Cap. Les descriptions de tous ces visiteurs, qui se recoupent, se complètent et parfois se contredisent, permettent de suivre l’évolution mouvementée de la ville, d’un hameau colonial à une métropole de plus de trois millions et demi d’habitants.

L’histoire de Cape Town, ville définitivement anglaise depuis 1806, s’inscrit dans celle de l’empire colonial britan
nique. Les habitants hollandais se laissaient angliciser sans trop de résistance, les rues changeaient de nom (Heerengracht, par exemple, devenait Adderley Street), l’esclavage – que les Anglais considéraient comme une « dégradation de l’humanité » – fut aboli, et les maisons en style Cape Dutch faisaient place à l’architecture victorienne omniprésente dans l’Empire. Dotée depuis 1840 d’un conseil municipal, la ville prenait de l’ampleur. Des églises de diverses dénominations chrétiennes furent construites, et dans le quartier malais de Bo-Kaap, où vivaient les descendants des esclaves asiatiques, s’élevaient des mosquées et des écoles coraniques. Une influente communauté juive édifia la première synagogue d’Afrique du Sud. L’immigration, encouragée par Londres, faisait arriver des chercheurs d’emplois qui trouvaient un toit dans des quartiers populaires comme le District Six.

À l’étroit dans l’amphithéâtre de la Table, la ville faisait sauter son carcan. Les maisons montaient sur les versants et de nouveaux quartiers se développaient – à l’ouest sur la côte atlantique, au nord le long de la plage vers Blouberg, à l’est sur les Cape Flats, et au sud du massif de la Table et du pic du Diable. Premier pas vers la construction du port, le bassin Alfred, inauguré en 1870, offrait sa protection aux navires mouillés dans une baie trop exposée aux rudes vents du nord-ouest. Des travaux consécutifs d’assèchement permirent à la ville de « marcher sur l’eau ». Le château construit par les Hollandais sur les rives de la baie s’en trouve maintenant éloigné de plus d’un kilomètre.

La complexité de l’Empire amena Londres à octroyer à ses colonies plus d’autonomie et une représentation parlementaire. Siège à partir de 1854 du nouveau Parlement de la colonie du Cap, et à partir de 1872 d’un exécutif avec un Premier ministre, la ville acquit une importance nouvelle. Elle bénéficia au cours de ces mêmes années de la découverte de diamants à Kimberley et d’importants gisements d’or au Witwatersrand, dans la république boer du Transvaal. Cette révolution minérale entraîna une véritable ruée de chercheurs de fortune transitant par son port. La construction d’une voie ferrée à Johannesburg relia la ville du Cap au centre des opérations minières, dont les richesses refluaient vers elle. Une maladroite tentative britannique
pour annexer le Transvaal aurifère déclencha en 1899 la guerre des Boers, qui, à son tour, donna lieu à la création en 1910 de l’Union de l’Afrique du Sud. Les longs pourparlers entre les deux colonies (Le Cap et Natal) et les deux anciennes républiques boers (Transvaal et Oranje Vrijstaat) furent menés au Cap. Il fut décidé que Le Cap serait la capitale législative de l’Union, et Pretoria la capitale exécutive.

Le moyen d’écrire l’histoire d’une ville comme Le Cap sans parler des grands mouvements qui ont secoué l’ancienne colonie britannique devenue État souverain membre du Commonwealth ? La question se pose particulièrement après 1948, lorsque, au lendemain des élections générales et de l’arrivée au pouvoir du Parti national, l’apartheid descendit sur le pays comme une chape de plomb. Cité phare de la résistance à la ségrégation raciale, imposée par un régime blanc crispé par la peur du swart gevaar (le « danger des Noirs », qui constituent les trois quarts de la population), Le Cap s’est montré la ville la plus libérale d’Afrique du Sud. Desmond Tutu, le charismatique archevêque anglican du Cap à partir de 1986, assuma un rôle particulier dans cette lutte.

Nelson Mandela, l’homme par qui la page de l’apartheid allait être tournée sans guerre civile ni fleuves de sang, avait été condamné à la réclusion perpétuelle et était enfermé depuis 1964 à Robben Island, dans la baie de la Table. Celui que la presse appelait « le prisonnier politique le plus célèbre du monde », porte-parole officieux du Congrès national africain (ANC), avait été transféré en 1982 à la prison de Pollsmoor, près du Cap, ce qui facilitait ses contacts discrets avec le régime blanc. Élu en 1989, Frederik Willem de Klerk, dernier président blanc de l’Afrique du Sud, allait représenter un interlocuteur lucide et courageux, prêt à abolir l’apartheid. La libération de Mandela et son discours au balcon de l’hôtel de ville du Cap en février 1990 furent des événements planétaires.

Les premières élections multiraciales de 1994 et l’élévation de Mandela à la présidence de la République ont créé une nouvelle Afrique du Sud, une « nation arc-en-ciel » placée devant d’énormes défis. Parmi eux, le danger d’un État dominé par un seul parti politique, disposant, avec les deux
tiers des suffrages, d’un pouvoir absolu, celui notamment de modifier la Constitution à sa guise. Les résultats des élections provinciales et municipales depuis 1994 démontrent que la province du Cap-Occidental et la ville du Cap ont su résister à cette étouffante monocratie. Cité mère, cité phare, la ville au pied de la Table ne cesse d’inspirer et de fasciner.
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Cap des Tourmentes – Cap de Bonne-Espérance

La découverte de la route maritime de l’Europe aux Indes orientales s’impose comme un événement capital dans l’histoire de l’humanité. Inaugurant pour le meilleur et pour le pire les contacts directs entre l’Europe et l’Asie, elle a permis en outre l’exploration de l’extrémité méridionale du continent africain, dont seule la frange méditerranéenne était connue. En 1526 encore, la partie consacrée à l’« Afrique noire » dans la Description de l’Afrique de Léon l’Africain brille par son ignorance à peu près totale de la réalité géographique et ethnographique subsaharienne2 . Depuis la circumnavigation de l’Afrique par des Phéniciens sur ordre du pharaon Néchao II vers 600 avant notre ère (exploit que rapporte Hérodote sans trop y croire3 ), jamais les côtes méridionales de l’Afrique n’avaient vu passer de navires capables d’affronter la violence des mers australes4 . Or voici que, au début de février 1488, des indigènes qui gardaient leur bétail près de l’actuelle Mossel Bay eurent la surprise de leur vie. Deux maisons de bois se déplaçant sur la mer s’approchaient de la côte ; des êtres qui semblaient humains en sortirent, descendirent dans des chaloupes et mirent pied sur la plage. Les bergers se retiraient avec leurs bêtes sur une hauteur mais, lorsqu’ils virent que ces intrus remplissaient des barriques d’eau, ils se mirent à leur lancer des pierres. L’un d’eux, touché par un gros caillou, se retourna, furieux, et épaula une arbalète…


La première rencontre entre des Européens et des habitants de ce qui est maintenant l’Afrique du Sud ne s’est pas trop bien passée. Ces Européens étaient bien sûr des Portugais, et les maisons de bois deux caravelles. Leur voyage s’inscrivait dans le programme d’exploration systématique de la côte ouest du continent africain qui avait commencé sous l’impulsion de l’infant portugais Dom Henrique (1394-1460), connu comme Henri le Navigateur, bien qu’il ne se soit jamais aventuré lui-même sur l’océan Atlantique. Il avait lu Raymond Lulle, qui, au début du xive siècle, conseillait déjà de déjouer la mainmise musulmane sur les échanges commerciaux entre l’Europe et l’Asie en contournant l’Afrique. Cette idée moderne d’un pays consommateur cherchant à s’approvisionner directement dans les pays producteurs sous-tendait le grand sursaut explorateur portugais du xve siècle, celui d’un peuple qui vers 1400 atteignait à peine le million d’âmes, et qui développa en deux générations les techniques de construction navale et les sciences nautiques qui allaient permettre vers 1500 une expansion géographique dont l’audace et la rapidité stupéfient encore.

Le Navigateur avait adopté la devise française « Talent de bien faire », et ce talent lui était fort utile pour combattre un curieux préjugé enraciné dans l’esprit de ses hommes, qui croyaient dur comme fer que des Blancs s’aventurant sous l’équateur se métamorphoseraient en Nègres. Il faut croire que D. Henrique avait la parole persuasive, car le cap Bojador fut atteint en 1434 et la Guinée en 1460, l’année de sa mort. Les côtes explorées étaient tracées sur des portulans destinés aux expéditions suivantes, et des bornes de pierre portant le blason royal de Portugal (padrões) furent plantées en certains endroits pour attester le passage des Portugais. De padrão en padrão, l’exploration atteignit l’équateur en 1477 et l’embouchure du fleuve Congo en 1483. Diogo Cão explora les côtes de l’Angola et de la Namibie actuelles, préparant directement l’exploit historique de Bartolomeu Dias.

Chevalier de la cour de D. João II et surintendant des magasins royaux, Dias avait pratiqué le commerce de l’or, de l’ivoire et des esclaves à la côte de Guinée, naviguant à un certain moment en compagnie d’un jeune Génois encore inconnu mais qui ferait parler de lui, Christophe Colomb.
Comme pilote, Bartolomeu s’était initié aux aspects les plus abscons des sciences nautiques. C’est lui que D. João II chargea de continuer là où Diogo Cão avait fait demi-tour en janvier 1486, après avoir planté un dernier padrão. La petite flotte était composée des caravelles São Cristóvão et São Pantaleão, jaugeant chacune à peine cinquante tonneaux et commandées par Bartolomeu Dias et João Infante. Elle quitta Lisbonne en août 1487 et toucha la côte namibienne en décembre. Les caravelles reconnurent le 8 décembre Walvis Bay et, progressant vers le sud, virent Hottentot Bay le 24 décembre. Arrivé au début de janvier 1488 à la hauteur de Luderitz Bay et immobilisé par des vents et des courants contraires, Dias décida de s’éloigner de la côte. Des vents violents chassèrent les deux caravelles vers le sud, sur les eaux inexplorées de l’Atlantique austral. Après deux semaines, cherchant à se rapprocher de la côte africaine, Dias tourna vers l’est puis, ayant parcouru quatre cents milles nautiques sans retrouver la terre, vers le nord-est. Il avait à son insu doublé le cap de Bonne-Espérance et était passé au large du cap Agulhas, le promontoire le plus méridional du continent africain. Il s’approcha alors de Mossel Bay, située à quelque trois cent cinquante kilomètres à l’est du cap. Débarquant pour faire de l’eau, les Portugais nommèrent l’endroit Angra dos Vaqueiros en mémoire des vachers indigènes qui leur jetaient des pierres. Continuant pendant quelques milles vers l’est, ils s’arrêtèrent dans une anse plus accueillante. Comme l’Église célèbre ce jour-là (le 3 février) la fête de saint Blaise, on la baptisa Angra de São Brás. L’exploration de la côte se poursuivit jusqu’à l’embouchure du Great Fish River, à mi-chemin entre l’actuel Port Elizabeth et East London. Le grand fleuve fut appelé Rio do Infante en l’honneur de João Infante, le capitaine du São Pantaleão, qui s’en était approché le premier.

Cependant, les officiers et les matelots, éprouvés par les privations d’une longue navigation, ne parlaient plus que du retour, puisqu’on avait maintenant la certitude que l’Afrique était circumnavigable. Observant les courants maritimes et constatant, par le calcul astronomique des latitudes, qu’il remontait au nord, Dias ne doutait plus qu’il était passé de l’océan Atlantique dans l’océan Indien, et que l’objectif de
l’expédition – découvrir la route maritime des Indes – était bel et bien atteint. Il planta un dernier padrão et remit le cap sur l’ouest, profitant du retour pour explorer les côtes méridionales du continent. C’est ainsi qu’il découvrit, en mai 1488, par un temps orageux, le cap imposant fouetté par les vagues qui s’élève à l’extrémité sud-ouest de l’Afrique et qu’il baptisa Cabo das Tormentas. Il y dressa un padrão, geste symbolique qui équivalait à une prise de possession de la péninsule du cap au nom du roi de Portugal. Dias et ses hommes (ceux que le scorbut n’avait pas fauchés) étaient de retour à Lisbonne en décembre 1488. Enchanté du résultat de l’expédition, D. João II rebaptisa le cap qui sépare l’océan Atlantique de l’océan Indien Cabo da Boa Esperança.


Mais Dias eut en quelque sorte le dernier mot. On ignore pourquoi le nouveau roi, D. Manuel, ne lui confia pas les trois caravelles qui, en 1497-1498, mirent le cap sur Calicut (côte de Malabar) en passant par le cap de Bonne-Espérance, le canal de Mozambique et Malindi : l’honneur de cette première fut réservé à Vasco de Gama. Mais on retrouve en 1500 Dias capitaine d’une des treize caravelles qui composaient la flotte imposante placée sous le commandement de Pedro Álvares Cabral. Envoyé à Calicut par la route maritime inaugurée par Vasco de Gama, Cabral se trompa dans ses supputations sur les longitudes (calcul alors fort approximatif dans le meilleur des cas) et découvrit par hasard les côtes du Brésil. Retraversant l’Atlantique vers le sud-est, la flotte fut assaillie à la fin de mai 1500, près du cap, par une violente tempête dans laquelle sombrèrent quatre caravelles, dont celle qui portait Dias. Nonobstant le changement de son nom imposé par D. João II, le « cap des Tourmentes » était et restait un endroit tourmenté. Le capucin Fra Michele Angelo notera en 1667 que le cap de Bonne-Espérance « mériterait plutôt le nom de cap de Mort, parce que ceux qui en approchent ont à trembler continuellement pour leur vie5  ».

Les habitants des côtes de l’Afrique australe observaient les hommes de Dias et de Vasco de Gama avec une méfiance et une curiosité qui se comprennent. Le premier contact, mentionné au début de ce chapitre, n’avait pas été heureux. Voici comment Álvaro Velho, à qui est attribuée la
relation du premier voyage de Vasco de Gama, raconte l’événement : « Le vendredi suivant, alors que nous étions encore dans ladite baie de São Brás, nous vîmes venir environ quatre-vingt-dix hommes basanés […]. Quand Bartolomeu Dias était passé par là ils l’avaient fui et n’avaient pris aucun des objets qu’il leur donnait. Bien plus, un jour qu’il se ravitaillait dans une aiguade située sur le rivage, dont l’eau est très bonne, ils lui en interdirent l’accès en jetant des pierres du haut d’une éminence qui la surplombe. Bartolomeu Dias fit tirer contre eux des coups d’arbalète, et il en tua un6 . »

Il n’y eut pas mort d’homme lorsque Vasco de Gama s’arrêta au même endroit pour faire aiguade (opération qui consiste à rincer et remplir les barriques d’eau), mais les rapports avec les autochtones se détériorèrent rapidement. Le témoignage d’Álvaro Velho mérite d’être cité longuement : « Le samedi [2 décembre 1497] vinrent environ deux cents Nègres, grands et petits, qui conduisaient environ douze têtes de bétail. Dès que nous les vîmes, nous allâmes à terre. Ils commencèrent aussitôt à jouer de quatre ou cinq flûtes. Les uns jouaient haut et les autres bas, d’une façon telle que pour des Nègres, gens qu’on ne s’attend guère à voir faire de la musique, ils s’accordaient fort bien ensemble. Et ils dansaient comme des Nègres. Le capitaine-major fit sonner les trompettes et nous, dans les chaloupes, nous dansions, et le capitaine-major dansait en même temps que nous. Et quand la fête fut finie nous allâmes à terre et nous troquâmes un bœuf noir contre trois bracelets. »

Le lendemain, les Noirs reviennent avec femmes et enfants. Ces derniers chantent et dansent comme la veille, mais les hommes, armes à la main, se tiennent à quelque distance. Vasco de Gama, craignant une trahison, « nous ordonna de descendre à terre avec nos lances, nos sagaies, nos arbalètes armées, et revêtus de nos cuirasses, afin de leur montrer que nous étions assez forts pour leur faire du mal, mais que nous ne le voulions pas. Quand ils virent cela, ils commencèrent à se rassembler et à courir les uns vers les autres. Le capitaine, pour nous éviter d’avoir la moindre occasion d’en tuer quelques-uns, ordonna à tout le monde de se replier dans les chaloupes. Quand nous y fûmes tous,
voulant leur faire comprendre que nous pouvions leur faire du mal mais que nous ne le voulions pas, il fit tirer des coups de feu avec deux bombardes placées à la poupe de l’embarcation. Ils étaient tous assis sur la plage, à la lisière de la brousse. Quand ils entendirent les coups des bombardes, ils se mirent à fuir vers la brousse à une telle vitesse que les peaux dont ils étaient revêtus tombèrent par terre, ainsi que leurs armes ». Comme il n’est plus question de troquer des bœufs, les Portugais vont abattre des loups marins, vautrés par milliers sur un îlot situé en mer, « à trois portées d’arbalète ».

Le 6 décembre, le ravitaillement en eau étant terminé dans la baie de São Brás, les Portugais fichent en terre une croix fabriquée avec un mât d’artimon, ainsi qu’un padrão. « Le jeudi suivant [7 décembre], alors que nous nous préparions à quitter cette anse, nous vîmes près de dix ou douze Nègres qui, avant notre départ, renversèrent aussi bien la croix que le padrão. Une fois munis de tout ce qui nous était nécessaire, nous partîmes de là7 . »

Malgré la bonne volonté des uns et des autres (on aura remarqué les deux « nous ne le voulions pas »), la rencontre commencée dans une ambiance de fête se termine, sans doute à la suite d’on ne sait quel malentendu culturel, dans la méfiance la plus totale et dans la destruction de symboles sacrés aux yeux des Portugais. Les Noirs ne veulent pas de la présence des Blancs, en dépit des grelots et des bonnets rouges distribués par ceux-ci, mais la technologie européenne plus avancée leur fait peur. Chargé d’une mission historique, Vasco de Gama, le capitão-mor, réembarque, mais d’autres hommes blancs, beaucoup d’autres, reviendront. Un officier anglais arrivé au Cap en 1795 allait soupirer en racontant cette descente portugaise : « Il eût mieux valu pour ce peuple infortuné qu’il restât jusqu’à ce jour ignorant des Européens, comme il l’avait été jusqu’alors8 . »







« Les peuples qui habitent les environs du cap de Bonne-Espérance »

La région qui s’étend entre Le Cap et Mossel Bay (le São Brás des Portugais) correspond plus ou moins, à la frange orientale près, à l’actuelle province du Western Cape, le Cap-Occidental. La carte du district du Cap insérée dans la Description du cap de Bonne-Espérance de Peter Kolb s’arrête, à l’est, à Mossel Bay. C’est l’hinterland de la ville dont nous écrivons l’histoire. Les sources portugaises décrivent les habitants de cette région tantôt comme des « hommes basanés » (homens morenos), tantôt comme des « nègres » (negros). Cette hésitation s’explique par le fait que les Africains aperçus ailleurs avaient la peau noire, alors que les habitants de la région du Cap l’avaient plutôt ocrée. Bientôt appelés Hottentots (nous y reviendrons), ils inspiraient aux voyageurs en route pour l’Asie et faisant escale au Cap des commentaires dénigrants, superficiels et souvent contradictoires. Peter Kolb, un jeune astronome allemand qui séjourna au Cap entre 1705 et 1713 et qui s’est improvisé anthropologue, s’en est plaint : « Il y a peu de relations aussi imparfaites et aussi remplies de faussetés que celles qu’on a publiées jusqu’à présent des peuples qui habitent les environs du cap de Bonne-Espérance. On ne sait lequel l’emporte, de la vanité des voyageurs, ou de la crédulité des Européens. Les auteurs qui ont parlé des Hottentots non seulement diffèrent dans les points les plus essentiels, mais encore à peine arrive-t-il qu’ils aient été assez heureux pour dire la vérité sur quelque article. Ils ne se sont pas moins trompés sur le nom de ces peuples, et sur leur origine. […] J’avoue que cette origine est très difficile à fixer et que moi-même, après toutes mes recherches, je ne me sens pas en état de me prononcer avec certitude sur un point si embrouillé9 . »

Les habitants de la région du Cap appartenaient en fait à deux ethnies distinctes, les San (ou Bochimans) et les Khoikhoi10 . Kolb avait raison de parler « des peuples qui habitent les environs du Cap ». D’inévitables interférences entre ces deux groupes ont donné naissance au terme Khoisan pour désigner l’ensemble des ethnies non bantoues de
l’Afrique du Sud. C’est ainsi qu’Isaac Schapera publia en 1930 The Khoisan Peoples of South Africa. Bushmen and Hottentots11 .

Jusqu’il y a environ deux mille ans, les seuls occupants humains de l’extrémité sud-ouest du continent africain étaient les San, qui y habitaient depuis des millénaires dans un tranquille isolement. Ce sont les véritables aborigènes du Cap. Nomades, ils vivaient de la chasse et de la cueillette et se déplaçaient en petits groupes au gré des migrations saisonnières des animaux qu’ils chassaient et avec lesquels ils vivaient en étroite symbiose. Ils avaient une connaissance expérimentale des simples et tiraient de certaines plantes toxiques des poisons puissants ; ils en enduisaient des fléchettes qui, lancées à la sarbacane, paralysaient et venaient à bout des proies les plus redoutables. Leurs peintures rupestres ont été retrouvées en très grand nombre : le Bushmans Kloof, au pied du Cederberg, à quelque deux cent soixante-dix kilomètres au nord du Cap, contient plus de cent vingt-cinq sites d’art rupestre. Ces peintures, dont les plus anciennes auraient
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vingt mille ans, représentent les animaux que traquaient les San et attestent leur organisation sociale, leur culture et leurs croyances spirituelles. Mais elles nous renseignent aussi sur ceux qui ont fait irruption il y a deux millénaires dans leurs vastes terres ancestrales et les ont refoulés ou dominés.

Ces intrus sont figurés avec leurs troupeaux de bœufs à longues cornes et de moutons à grosses queues plates. L’économie exclusivement pastorale est en effet le trait le plus caractéristique des Khoikhoi, les Hottentots des Européens. « Le Hottentot, note François Le Vaillant vers 1790, ne se doute pas des premiers éléments de l’agriculture ; jamais il ne sème ni ne plante, jamais il ne fait de récolte12 . » On suppose que les Hottentots ont développé leur culture pastorale du fait d’avoir côtoyé des tribus bantoues qui traversaient lentement l’Afrique en conduisant des troupeaux de bœufs et de moutons domestiqués. Le bétail représentait pour les Khoikhoi une ressource alimentaire, militaire et médicale importante. C’était la majeure partie de la dot apportée au mariage et le plat principal au menu des fêtes nuptiales. On sacrifiait des bêtes à l’apparition des premières règles des fillettes, à l’occasion d’un décès ou encore pour sceller un accord conclu. Le bétail fournissait en outre des moyens de transport – bêtes de somme ou de selle. Ces mêmes bêtes domestiquées formaient, bien serrées, des remparts mouvants pour les combats, permettant aux Khoikhoi de lancer des javelots sous la protection de leurs bovins. Ce bétail offrait enfin une source appréciable de remèdes opothérapiques : on enduisait des plaies ouvertes de graisse animale, le lait de vache guérissait les morsures de serpent, et la bouse de vache fraîche était appliquée sur toutes les piqûres.

Des découvertes archéologiques suggèrent que les Khoikhoi, descendus peu avant l’ère chrétienne de l’actuel Botswana, peut-être à la suite d’une désertification généralisée, ont suivi deux routes migratoires. L’une contournait les terres arides du Kalahari pour se diriger ensuite vers l’ouest et la côte atlantique, longée jusqu’au cap. L’autre se tournait résolument vers le sud pour bifurquer, arrivée à la côte de l’océan Indien, vers l’est et vers l’ouest. Les Khoikhoi – membres de la tribu Gouriqua – aperçus peu avant 1500 par Dias et Gama autour de Mossel Bay
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Carte de la région du Cap situant les diverses tribus khoi

(Peter Kolb, Description du cap de Bonne-Espérance, 1741).




descendaient des groupes qui avaient emprunté cette seconde route. Les lointains ancêtres des Khoikhoi du Cap y étaient arrivés par le Kalahari et la côte atlantique. Détail curieux : les peintures rupestres san retrouvées le long de la première route sont les seules à représenter des moutons.

C’est évidemment le groupe établi autour de la péninsule du cap qui retient notre attention. Dès leur installation au cap au milieu du xviie siècle, les Hollandais constatèrent que les Khoikhoi qu’ils fréquentaient étaient divisés en tribus distinctes, et celles-ci à leur tour en clans. La région entre Le Cap et Stellenbosch était habitée par les Goraqua et les Goringhaiqua, qui se déplaçaient selon le rythme saisonnier des transhumances. Un peu plus au nord, la bande côtière
entre la baie de la Table et la baie de Saldanha était occupée par les Cochoqua, considérés comme la tribu la plus puissante. Encore plus au nord, en deçà et au-delà du Buffels Rivier, s’étendaient les terres tribales des Namaquas, qui résisteraient farouchement aux tentatives hollandaises pour les apprivoiser.

Les Khoikhoi disputaient les pâturages aux San et ils finirent par l’emporter, forts de leurs ressources alimentaires toujours renouvelables, de leurs structures sociales mieux organisées, et surtout de leur supériorité numérique. Il arrivait que de petits groupes san s’incorporent dans la société khoi, mais c’était toujours dans une position inférieure de « clients » ou de serviteurs, accomplissant des tâches pénibles ou gardant des bestiaux qui ne leur appartenaient pas, et parcimonieusement rémunérés pour cela en têtes de bétail. Les San (ceux du moins qui tenaient à leurs modes de vie ancestraux et continuaient à pratiquer la chasse et la cueillette) dérangeaient les mœurs pastorales des nouveaux venus. Des inévitables conflits résultèrent l’élimination des groupes san les plus faibles ou leur expulsion vers des terres ingrates. Ceux qui restèrent furent considérés comme des êtres inférieurs et traités comme tels.






« Les Hollandais les appellent généralement Hottentots »

Le terme Kxoikxoin ou Khoikhoin signifie littéralement « hommes des hommes » ou « hommes véritables ». La langue très particulière de ces populations, caractérisée par des « clics » (des consonnes implosives), donnait une impression de bégaiement et aurait inspiré l’appellation hollandaise Hottentotten, par analogie avec le verbe stotteren, bégayer. Ce nom, lancé en 1668 par Olfert Dapper (qui n’a jamais mis les pieds en Afrique), fut adopté par la suite par de nombreux voyageurs. Le mercenaire allemand Johann Christian Hoffmann, qui s’arrêta au Cap en février 1672, note : « En raison de leur langue incompréhensible et glougloutante, les Européens les appellent Hottentots13 . » Cette fausse étymologie fut contestée, à juste titre. L’anonyme Klare Besgryvinge van Cabo de Bona Esperança (Description nette du cap de
Bonne-Espérance), paru en 1652 à Amsterdam, affirme que les Khoikhoi répétaient souvent dans leurs danses chantées les mots Hautitou brokwa, qui semblaient s’appliquer à eux. Augustin de Beaulieu l’avait déjà remarqué en 1620 : « Leur salut ordinaire en nous rencontrant est de danser une chanson dont le commencement, les parties et la fin est hautitou14 . » Un témoignage de 1645 abonde dans le même sens. En route pour Batavia sur un vaisseau hollandais, le mercenaire parisien Jean Guidon de Chambelle fit escale au Cap où il observa attentivement les Khoikhoi : « Ils chantent un certain air que j’ai voulu insérer ici, qui est sur le chant Hautintant broquaa resolim esmay toba doa aros appy, c’est-à-dire : Hautintant absolument désire du tabac et du feu pour allumer sa pipe15 . » Johann Jacob Merklein fit escale au Cap en 1653 à son retour d’Asie, où il avait servi la Compagnie hollandaise comme médecin. Décrivant les Khoikhoi, il note : « Lorsqu’ils sont joyeux, ils sautent et gambadent, chantent constamment le mot Hottentot et rien d’autre, et le continuent longtemps, de sorte que les Hollandais les appellent généralement Hottentots16 . » L’abbé de Choisy, qui s’arrêta au Cap en 1685, précise de son côté : « Les peuples qui sont à quarante lieues autour du Cap ont été nommés par les Hollandais Outentos, parce que dans leur langue ils se servent souvent d’un mot qui sonne comme celui-là17 . » Ces témoignages auraient enchanté Isaac Schapera, qui contestait l’étymologie Hottentot/stotteren18 .

La langue unique des Khoikhoi, avec ses clics formés par les lèvres, la langue et le palais, a fait couler beaucoup d’encre. Ces clics faisaient penser certains à un baiser bruyant, d’autres à un signal pour appeler un cheval, d’autres encore à un raclement de gorge. En 1698, François Froger, voyageant sur l’Amphitrite, note : « Leur langue paraît très difficile. Ils parlent fort vite, et ce qui est particulier, ils terminent presque tous les mots par un certain glapissement de la langue contre le palais, tel que celui dont on se sert pour exciter un cheval à marcher19 . » Le mercenaire flamand Carolus Van der Haeghe observe en 1699 que « personne ne peut apprendre leur parler ; ils battent de la langue comme un chien qui aboie20  ». Peter Kolb a essayé d’apprendre la langue des Hottentots au début du 
xviiie siècle : « [Elle] peut être considérée comme une manière de monstre entre les langues, car ce n’est qu’avec peine que les enfants l’apprennent, et il est presque impossible d’y réussir dès que l’on a passé cet âge. Pour moi, quoique j’aie demeuré dans ce pays plusieurs années et malgré des efforts assidus et opiniâtres, je n’ai pas fait de grands progrès dans la prononciation de cette langue [qui] dépend de certains chocs, de certains froissements peu naturels de la langue contre le palais, de certaines vibrations et inflexions si étranges qu’il est presque impossible de les imiter. À entendre parler les Hottentots on les prendrait volontiers pour un peuple de bègues21 . » Ce point fut contesté par François Le Vaillant, qui a exploré la grande région du Cap entre 1780 et 1785 : « Il est faux qu’à entendre les Hottentots converser ensemble on puisse les prendre pour un peuple de bègues. […] Cette langue, malgré sa singularité et la difficulté de sa prononciation, n’est pas si rebutante qu’elle le paraît d’abord ; elle s’apprend avec de la persévérance. J’ai connu des colons qui la parlaient couramment, et je suis parvenu moi-même à me faire entendre en peu de temps. » Il mentionne les différents clics, qu’il appelle « clappements ». Voici, à titre d’échantillon, la description du premier : « Celui dont on fait le plus d’usage, le plus simple, le plus doux et le plus facile à exécuter, s’opère en appuyant la langue sur le palais contre les dents incisives la bouche étant fermée. C’est alors que, détachant la langue avec vitesse en même temps qu’on ouvre la bouche, ce clappement se fait sentir. Ce n’est rien autre chose que ce petit bruit qui nous est assez familier lorsque, obsédés par un ennuyeux, nous voulons témoigner sans parler qu’il nous impatiente22 . »

Au xixe siècle, alors que cet idiome était en voie de disparition, des savants croyaient voir des rapports évidents entre la langue non bantoue des Khoikhoi, qu’ils qualifiaient de « hamitique », et celle… des anciens Égyptiens23 . Des efforts plus sérieux furent cependant entrepris dès le xviie siècle. Un étudiant allemand, Georg Friedrich Wreede, était entré au service de la VOC, la Compagnie hollandaise. Il arriva en 1659 au Cap où il se distingua par son intelligence et son amour des études. Débarqué au milieu d’indigènes réputés sauvages et sur lesquels on ne
savait quasiment rien, sinon qu’ils élevaient du bétail et qu’ils étaient sales, il se donna pour tâche de les étudier. Il apprit si bien leur langue que van Riebeeck, le fondateur du Cap, l’employait comme interprète et le chargeait de missions auprès des chefs de clan vivant loin du Cap. Wreede composa, pendant ses heures de loisir, un vocabulaire khoi/hollandais/latin dont il envoya deux copies aux directeurs de la VOC en novembre 1663. Zacharias Wagenaer, alors commandeur au Cap, demanda, dans la lettre qui accompagnait l’envoi, que le vocabulaire fût imprimé et que quelques exemplaires fussent envoyés au Cap. Les directeurs, qui estimaient qu’il fallait encourager les Khoi à apprendre la langue des Hollandais plutôt que le contraire, n’en firent rien (aucun exemplaire ne fut retrouvé) et déposèrent les manuscrits dans les archives de la VOC. Ils eurent cependant l’élégance d’envoyer une récompense de cent rixdales à Wreede et de recommander sa promotion24 .

D’autres listes de quelque deux cents mots khoi traduits en latin et en hollandais furent compilées aux xviie et xviiie siècles et publiées ultérieurement25 . Le xixe vit la publication de deux grammaires et d’un vocabulaire khoi dus à des pasteurs anglais26 . Il fallait faire vite, car les locuteurs khoi se faisaient de plus en plus rares. Une expédition scientifique austro-hongroise s’arrêta au Cap en octobre 1857. Il y avait parmi les savants qui la composaient un linguiste, Friedrich Müller, qui tenta de définir scientifiquement la langue des quelques Khoikhoi qu’il put rencontrer. « L’hottentot présente une structure presque exclusivement monosyllabique et une richesse de diphtongues. » Müller distinguait trois genres grammaticaux ainsi qu’un singulier, un duel et un pluriel, et il mentionne bien sûr les fameux clics (Schalzlaute), mais son séjour d’à peine quinze jours ne lui permit pas une étude plus approfondie27 .

Lorsque lady Lucie Duff Gordon visita en 1862 la mission allemande de Genadendal, à une centaine de kilomètres du Cap, elle demanda à un des frères s’il y avait encore de vrais Hottentots. « Il dit : Oui, un seul, et le lendemain, comme j’attendais la prière du matin sous les grands chênes du square, il survint suivi d’un petit vieux qui boitillait accroché
à un long bâton qui le soutenait. Voilà, dit-il, le dernier Hottentot. Il a cent sept ans et vit tout seul. Je regardai ce petit visage ratatiné jaune, et étais choquée qu’on le promenât comme une bête sauvage curieuse. Un sentiment de pitié et comme de remords m’envahit, et mes yeux se remplissaient lorsque je me levai et me tins devant lui, grande comme un tyran oppresseur, pendant qu’il découvrit sa pauvre petite tête blanche comme neige et scruta ma face. Je le conduisis vers un siège, l’aidai à s’asseoir, et lui dis en néerlandais : Père, j’espère que vous n’êtes pas fatigué ; vous êtes âgé. Il voyait et entendait bien et parlait du bon néerlandais d’une voix ferme. Oui, j’ai plus de cent ans et suis seul, vraiment seul. J’étais assise à côté de lui… Vous ne pouvez croire l’effet de voir le dernier d’une race, autrefois les maîtres de tout ce pays et maintenant totalement disparus28 . »

Dans les années 1920, un linguiste de l’université de Londres, Douglas Beach, pouvait encore préparer une thèse sur la phonétique hottentote en analysant le discours de plus de cent cinquante locuteurs khoi, se concentrant surtout sur le nama, qu’il considérait comme le dialecte standard et auquel il comparait d’autres dialectes comme le korana et le griqua29 . Isaac Schapera se demandait en 1933 « si à l’heure actuelle on peut encore trouver un seul Hottentot du Cap de sang pur », et constatait qu’on pouvait encore rencontrer plus au nord des descendants des Khoikhoi Namaqua. « Quelques personnes âgées connaissent encore leur langue, mais la grande majorité ne parle plus, même entre eux, que l’afrikaans. » De toute façon, aux dires de Kolb, les Namaquas « parlent peu, leurs réponses sont fort courtes30  ». Schapera conclut un peu tristement : « Nous ne pouvons assez remercier les écrivains anciens d’avoir noté leurs impressions et observations de la culture hottentote. Nous pouvons regretter leurs nombreuses omissions, critiquer leurs opinions ou sourire de leur crédulité, mais avec tous leurs défauts ils nous ont transmis une masse d’informations précises qui ne peuvent plus être obtenues31 . »

Comme les Khoikhoi ignoraient l’écriture, l’essentiel de ce que nous savons d’eux est distillé à partir des relations des voyageurs, des archives de l’ancienne colonie hollandaise et de quelques tentatives pour composer, vers la fin du xviie siècle,
des descriptions préanthropologiques des Khoikhoi du Cap, comme celles d’Olfert Dapper, de Willem Ten Rhyne ou de Johan Willem Grevenbroek32 . Ayant à parler entre autres choses des mœurs sexuelles khoi, jugées choquantes, ces deux derniers ont choisi prudemment d’écrire en latin. Mais notre connaissance de ce peuple reste précaire du fait que, à la suite de l’installation définitive des Hollandais au Cap en 1652, les Khoikhoi ont rapidement perdu leur spécificité. La recherche historique contemporaine en est réduite à interroger la linguistique, la génétique, l’archéologie et l’ethnographie, sans négliger pour autant les archives hollandaises et les relations des voyageurs du xviie siècle, imparfaites sans doute, mais irremplaçables.






« Ils ne sont pas moins courageux que misérables »

Les témoignages des voyageurs qui ont fait escale au pied de la montagne de la Table, qui se dresse entre la baie du même nom et la péninsule du Cap, se divisent en deux groupes : ceux antérieurs à 1652, année de l’installation définitive des Hollandais au Cap, et ceux postérieurs à cette date. Richard Raven-Hart, qui a publié deux anthologies de descriptions du Cap et de ses habitants rédigées entre 1488 et 1702, les a organisées autour de cette date charnière33 . Le premier groupe est évidemment le plus intéressant puisque décrivant des Khoikhoi purs et durs, encore à peine « contaminés » par les Européens, qui n’étaient que de passage pendant quelques semaines pour faire aiguade, permettre aux scorbutiques de se refaire une santé, chasser dans les plaines et troquer des morceaux de fer ou de cuivre contre du bétail. Ces rencontres exerçaient une certaine influence sur les Khoikhoi (surtout par le biais de l’introduction de métaux), mais on peut avancer que la société khoi est demeurée virtuellement intacte jusqu’au milieu du xviie siècle.

Le marchand normand Augustin de Beaulieu, en route pour aller charger du poivre à Sumatra, s’arrêta au Cap du 16 mars au 12 avril 1620 ; c’est le premier Français à avoir rédigé une description des Khoikhoi. Celle-ci contient la plupart des éléments qui ont frappé aussi ses successeurs :
leur saleté, les nourritures innommables qu’ils avalent, leurs corps enduits de graisse, leur quasi-nudité hormis des tripailles sèches enroulées autour du cou, des bras et des jambes, leur tendance à chaparder des objets en métal, et bien entendu le fameux testicule unique, singularité qui allait inspirer des plaisanteries à Voltaire, lequel avait un exemplaire de Kolb dans sa bibliothèque34 . « Ce qui est bien merveilleux et pourtant véritable, explique Beaulieu, c’est qu’ils se font ôter un génitoire en l’âge de dix à douze ans, ou si c’est plus tôt je n’en sais rien, sinon que ceux qui ont plus de curiosité que moi ont remarqué que ceux qui ne passaient cet âge étaient encore entiers. Je n’ai pu savoir par quelle superstition ou occasion, si ce n’est pour mieux courir. À la vérité, ils excellent à courir sur tous autres que j’aie jamais vus35 . »

Ce prélèvement du testicule gauche chez les garçons khoi de huit à dix ans, véritable rite de passage, est décrit par Kolb avec un luxe de détails36 . Il se moque des voyageurs qui l’attribuent à la volonté de « mieux courir », et précise qu’il s’est renseigné sur les raisons de cette amputation rituelle. « Plusieurs fois j’en ai demandé la raison à quelques Hottentots des plus intelligents et les ai vivement pressés sur ce point. Toute la réponse que j’en ai pu tirer est que c’est une loi établie parmi eux de temps immémorial, qu’aucun homme ne pourra connaître une femme qu’on ne lui ait premièrement ôté le testicule gauche. » Et d’avancer cette hypothèse : « Pourrait-on supposer qu’elle est une corruption de la circoncision dont la pratique aurait pu, après quelques révolutions de siècles, s’oublier, de manière qu’on se serait ensuite avisé d’ôter le testicule au lieu du prépuce ? » L’abbé Raynal a retenu cette hypothèse à la fin du xviiie siècle dans l’Histoire des deux Indes : « Par l’amputation du prépuce un Juif dit à un autre : et moi je suis Juif aussi. Par l’amputation d’un testicule, un Hottentot dit à un autre Hottentot : et moi je suis aussi Hottentot37 . » En attendant de résoudre cette énigme anthropologique (peut-être une forme de contrôle des naissances), les voyageurs ne se privaient pas. Jean-Baptiste Tavernier, qui fit escale au Cap en 1649, se montre obsédé par la question, tout en appelant les Khoikhoi Cafres et en confondant apparemment testicule gauche et testicule droit :
« On leur ôte le testicule droit, ce qui les rend plus habiles à la course, à ce qu’ils disent. Il est vrai qu’il y en a parmi eux qui prennent en courant des chevreuils. J’ai eu la curiosité de toucher plusieurs de ces Cafres, et ne leur ai trouvé que le testicule gauche38 . » Cette curiosité indiscrète ne dérangeait pas les Khoikhoi, bien au contraire. Johann Jacob Saar, qui relâcha au Cap en mars 1660, rapporte : « Quand on débarque, ils accourent et crient brocqua, ce qui signifie pain dans leur langue. Lorsqu’ils l’obtiennent ils le piétinent, puis relèvent leur peau de mouton pour faire voir comment ils sont conditionnés, comment leur testicule gauche a été enlevé dans leur enfance39 . »

Guidon de Chambelle rapporte qu’un capitaine hollandais demandait en 1651 à quelques Khoikhoi qui avaient dansé pour lui et ses hommes en échange de biscuits et de tabac « s’ils voulaient venir en Hollande. Ils dirent que non, et qu’ils n’y pourraient vivre ni durer et s’accoutumer à nos façons40 . » C’est que l’altérité radicale qui les séparait était ressentie aussi bien par les Européens en perruque et jabot de dentelle que par les Khoikhoi ornés de tripailles. Certains produits qu’apportaient ces étrangers dans leurs grands vaisseaux leur faisaient certes envie, mais ils ne songeaient pas un instant à abandonner leurs mœurs ancestrales. Cette persistance est illustrée par un fait relaté par Tavernier et qui se situe au début des années 1640. Les Hollandais avaient envoyé un garçon khoi à Batavia où il avait passé huit ans, apprenant le hollandais et le portugais et adoptant les façons hollandaises. « Il voulut enfin retourner en son pays, et le général [van Diemen], ne le voulant pas contraindre de demeurer, le fit bien équiper de linge et d’habits, s’imaginant que, quand il serait au Cap, il vivrait comme les Hollandais et qu’il leur aiderait à avoir quelques rafraîchissements pour leurs vaisseaux quand ils y arriveraient. Mais il ne fut pas plus tôt au Cap qu’il jeta ses habits en mer et s’enfuit avec les autres Noirs, se mettant à manger de la chair crue comme auparavant, et depuis ce temps il est demeuré parmi eux sans faire aucune courtoisie aux Hollandais41 . »

Les descriptions du Cap et de ses habitants indigènes postérieures à 1652 reprennent l’essentiel de ce qu’avaient écrit les voyageurs de la première moitié du siècle. Il est rare que
s’y ajoutent des éléments nouveaux, mais le ton a tendance à devenir plus méprisant, comme si les Khoikhoi du Cap étaient en train de perdre leur statut de « nobles sauvages ». Voici, à titre d’échantillon, un portrait peu flatteur extrait du journal de voyage de François de L’Estra, jeune marchand au service de la Compagnie française qui s’arrêta au Cap en 1671 : « Les habitants naturels sont des sauvages appelés Outentons, qui ne sont pas moins courageux que misérables. Ils sont bien faits de corps, de belle taille, fort dispos, et si vites qu’il y en a qui devancent les lions à la course. […] Ces barbares sont fort souples et adroits larrons, mais ce vice n’est pas le seul qui les rend haïssables, et l’on peut dire avec raison qu’ils sont les plus sales des hommes et les plus abominables de la nature, puisqu’ils vivent sans aucune loi ni aucune discipline, et qu’ils mangent plus salement que les loups les bêtes les plus carnassières et les plus immondes. Ils portent sur eux une peau pleine d’ordure qu’ils ont enlevée à quelque bête dont ils ont mangé la chair crue, et lorsque les hôtes ou cabaretiers du Cap tuent quelques bestiaux à l’arrivée des navires dans la rade, ces Outentons ou sauvages prennent les peaux et les boyaux dont ils font des turbans et s’en enveloppent les jambes, sans les nettoyer, les laissant sécher au soleil, ne les pouvant manger à la fois. Ils sentent comme les chiens de boucherie les lieux où il y a des tripailles. […] Le récit que l’on m’avait fait de la saleté de ces sauvages me parut d’abord peu vraisemblable, mais ce que je vis ensuite me rendit plus crédule et ne me donna pas moins d’étonnement que d’horreur pour ces barbares42 . »

Plus réservé, Souchu de Rennefort constate pendant sa visite au Cap, à la fin de 1666, que les Hottentots « portent à leurs jambes des tripes de toutes sortes de bêtes dont ils se nourrissent », et soupire : « Il est difficile de s’imaginer à quel point cette nation est éloignée des façons de la vie civile43
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